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■ L’exploitation de 2 000 ha 
de Colin Rosengren est 

un vaste champ d’expérimen-
tation. Situé dans les grandes 
plaines canadiennes, au sud du 
Saskatchewan, l’agriculteur de 
41 ans s’est très vite essayé aux 
associations de cultures pour 
valoriser au mieux les ressources 
de ses sols à bas potentiel. Une 
démarche initiée dès 2004 avec 
le duo pois-colza de printemps 
(voir TCS  83 de juin/juillet/
août 2015), en partenariat avec 
plusieurs instituts techniques 
locaux1. Depuis, une quinzaine 
de combinaisons ont été testées 
sur l’exploitation. Avec toujours 
en ligne de mire, de la diversité 
végétale dans les parcelles, qui 
se traduit par une variété de 
cultures très fournie (11), tran-
chant avec la traditionnelle 
succession soja-maïs, encore 
d’usage dans le secteur. Il faut 
dire que le climat continental 
qui baigne la région (cf. encadré 
ci-dessous) ne permet de culti-
ver qu’entre avril et septembre. 
Les cultures de printemps et 
d’été sont donc omniprésentes, 

avec l’arsenal chimique qui aug-
mente d’année en année comme 
seule solution pour faire face 
aux difficultés rencontrées. Pas 
de quoi inquiéter Colin, pour 
qui associer change complète-
ment l’approche ; le système est 

considéré dans sa globalité. Par 
exemple « Les principes agrono-
miques de base comme ne pas se 
faire succéder plus d’un colza ou 
d’une légumineuse tous les quatre 
ans ne s’appliquent plus lorsque les 
cultures sont associées. Les rava-
geurs et maladies sont en effet, et 
pour beaucoup, les conséquences 
de la monoculture. Il suffit d’ob-
server les prairies naturelles où les 
espèces sont mélangées plusieurs 
années de suite sans être touchées 
par les maladies. Il n’y a pas une 
espèce qui prend le dessus car ce 
système atteint un certain équi-
libre. Nos rotations comprennent 
d’ailleurs plusieurs légumineuses 
de suite, sans jamais rencontrer 
de problèmes particuliers. Dans 
la nature, la monoculture n’existe 
pas, il faut donc s’inspirer de ce 
principe pour diminuer l’usage 
des produits phytosanitaires  », 
explique le céréalier. 

Pois chiche - lin :  
protection sanitaire contre 
fourniture en phosphore
L’exemple le plus probant pour 
illustrer l’effet bénéfique de la sy-

nergie entre les plantes est le duo 
pois chiche – lin. C’est l’associa-
tion la plus intéressante agrono-
miquement et économiquement 
selon le Canadien. En effet, les 
défauts de chaque culture sont 
très bien compensés biologique-
ment par l’autre. Le pois chiche 
est très sensible au champignon 
Ascochyta, qui nécessite l’usage 
de trois à quatre fongicides en 

Colin Rosengren, Midale, Saskatchewan
Associations de cultures :  
rencontre avec « le maître »
Colin Rosengren produit 1 300 ha en cultures associées au centre du Canada. Des itinéraires techniques qu’il construit 
depuis 12 ans au gré des trouvailles mécaniques, logistiques et agronomiques. Du semis au nettoyage du grain, chaque 
étape est optimisée et organisée pour placer l’association au cœur du système de production. Un raisonnement de cher-
cheur-entrepreneur où agronomie rime toujours avec économie. 

Le Canadien exploite près de 60 % de sa sole en culture associée. 
Ce type de système est possible à grande échelle. 

Midale, centre du Canada 
Un contexte propice aux associations
Les conditions pédoclimatiques rencontrées chez Colin Rosengren 
permettent de tirer profit au maximum des associations de culture.
Un froid hivernal avec des températures qui peuvent atteindre 
- 40 °C en hiver, un climat sec (220 mm de pluie) pendant la saison 
de culture (d’avril à septembre), pas de système d’irrigation, des 
sols limoneux très hétérogènes déficients en phosphore. Sans au-
cun doute, le contexte particulier de la région de Colin met un peu 
plus en exergue l’effet bénéfique que peuvent avoir les associations 
de cultures sur la valorisation de ressources limitées et limitantes 
sur les rendements. Ceux-ci ont des référentiels particulièrement 
bas en moyenne, d’une vingtaine de quintaux par ha en colza de 
printemps, une trentaine de quintaux en blé dur et en blé d’hiver, 
et une cinquantaine de quintaux en maïs. Il n’existe également que 
peu de problèmes de maladies et de ravageurs. Colin n’a ainsi utilisé 
qu’un seul insecticide en dix ans et n’applique qu’un seul fongicide 
en moyenne, seulement sur le duo lin-pois chiche. « Je ne peux pas 
dire que c’est de l’ordre du miracle, que c’est grâce à mon système 
de cultures associées que j’utilise peu de ces pesticides. Mes voisins 
en monoculture n’utilisent pas non plus beaucoup de fongicides. Nos 
conditions particulières sont à la base, déjà favorables à l’utilisation 
de faibles niveaux d’intrants », explique l’agriculteur, lucide. 

Colin Rosengren : « Les ravageurs  
et maladies sont, pour beaucoup,  
les conséquences de la monoculture. 
Il suffit d’observer les prairies natu-
relles où les espèces sont mélangées 
plusieurs années de suite sans 
rencontrer de problèmes. »
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monoculture. En le cultivant 
alterné un rang sur deux avec 
du lin, l’oléagineux fait office 
de barrière physique contre le 
développement du parasite. La 
pression de la maladie diminue 
alors considérablement, à tel 
point qu’en 2015, le Canadien 
n’a appliqué aucun fongicide. 
« Il serait encore plus intéressant de 
les cultiver mélangés dans le même 
rang car il y aurait encore plus d’in-
teractions entre les deux plantes. 
Mais le pois chiche est une culture 
à forte valeur ajoutée et en l’alter-
nant un rang sur deux, la qualité 
de la graine est supérieure. C’est 
donc un compromis entre bénéfice 
agronomique – rendement - marge 
nette », décrit « l’intercroppiste » 
(intercropping = association de 
culture). Le lin bénéficie quant 
à lui de l’extraordinaire pouvoir 
mycorhizien des racines de la 
légumineuse, dans un contexte 
de sols déficients en phosphore 
du fait de l’absence historique 
d’élevage dans la région. « Le lin 
a une faible capacité d’absorption 
racinaire mais en liant ses racines 
avec celles du pois chiche, il profite 
du phosphore que ce dernier va 
chercher grâce à son association 
avec le champignon », rajoute le 
spécialiste qui, en matière de fer-
tilisation, en connaît un rayon. 
Il a en effet été conseiller en 
nutrition des plantes pour une 
société de conseil privé indépen-
dant pendant 15 années. « Nous 
avons mesuré les niveaux de phos-
phore assimilables pour chaque 
culture en fonction de la texture, 
des mouvements hydrographiques 
et de la topographie des parcelles. 
Ce qui est frappant c’est que le 

lin valorise très peu les apports de 
phosphore pourtant sous forme 
assimilable. L’associer est donc un 
moyen de répondre à cet enjeu de 
taille », précise l’expert. Concer-
nant l’azote, les apports sont très 
réduits (de 0 à 10-20 kg/ha en 
fonction des zones des parcelles), 
l’objectif étant de contrôler le 
lin pour qu’il ne prenne pas le 
dessus sur la légumineuse. Il est 
en effet préférable de mettre ce 
duo en conditions « non favo-
risantes » afin de contraindre 
les deux plantes à collaborer et 
« agrafer » leurs racines. 

Fertilisation et proportion 
des mélanges varient  
au sein des parcelles
La maîtrise de la fertilisation est 
un aspect important du système 
de production de Colin. Chaque 
parcelle de ses 2 000 ha est nu-
mérisée et des cartes de texture 
et de topographie sont réali-
sées. Des distinctions sont faites 
entre les zones plus en haut ou 
plus en bas des pentes. Ces der-
nières, plus humides, recevront 
ainsi en général moins d’azote. 
Par exemple, pour le duo pois 
chiche - lin, elles n’en recevront 
aucun contre plus de 20 kg/ha 
pour les zones supérieures plus 
sableuses. Phosphore et soufre 
sont aussi modulés de la même 
manière (bien que pour ce duo, 
aucun apport ne soit réalisé), 
mais pas que. Les proportions 
des mélanges et la population 
des cultures varient elles aussi 

en fonction de l’hétérogénéité 
parcellaire. Dans cet exemple, 
la proportion du pois chiche 
dans le mélange augmente ainsi 
dans les parties les plus sèches de 
la parcelle (100 % de la densité 
de semis normale pour le pois 
chiche contre 20 % pour le lin) 
où le sol est plus léger, alors que 
la densité de lin augmente dans 
les parties les plus basses (75 % 
de la densité normale de l’oléa-
gineux contre 50 % pour le pois 
chiche), plus humides donc plus 
à risque pour la légumineuse. 
Cette performance est possible 
grâce à son semoir CX 6 Smart 
Seeder, outil qu’il a contribué 
à concevoir avec la compagnie 
Cleanseed (cf. encadré ci-des-
sus). Ce semoir de semis direct 
hybride (disque + dent) que 
nous avions déjà présenté dans 
nos colonnes (voir TCS 81 de 
janvier/février 2015) peut semer 
et moduler jusqu’à six produits 
différents séparément. Il est un 
élément important de son sys-
tème car il facilite grandement 

la mise en place des associations. 
Combiner lin et pois chiche per-
met au global de diminuer en 
moyenne de 70 % la densité de 
semis de lin tout en obtenant les 
mêmes rendements qu’en mo-
noculture (17 q/ha), avec quasi-
ment aucun apport de fertilisant. 
Il faut ajouter aussi une récolte 
de pois chiche correspondant 
aux deux tiers des rendements 
habituels en monoculture. La 
SEA (surface équivalente assolée 
ou LED, Land Equivalent Ra-
tion, cf. encadré page suivante) 
pour ce duo atteint donc 1,7 en 
moyenne, soit un gain de 70 % 
de productivité nette à l’hectare. 
Un bénéfice encore plus parlant 
quand traduit en dollars. En se 
passant de quatre passages de 
fongicides, le gain économique 
net est en effet de 250 dollars 
canadiens2/ha. Ramené dans le 
contexte agro-économique de 
cette région du Canada, c’est 
3 à 5 fois la marge nette des agri-
culteurs voisins en cultures clas-
siques et non associées.
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Si vous n’avez pas le N° 90 de TCS en main  
et que vous souhaitez lire la suite de ce dossier,  

vous pouvez le commander au 03 87 69 18 18.
Pour plus d’information sur les TCS, le semis direct  

et les couverts végétaux, nous vous donnons  
également rendez-vous sur : 

www.agriculture-de-conservation.com

+d’info

Pois chiche-lin : en économisant 
quatre passages de fongicides, le 
gain économique permis grâce à 
cette association est de 250 dollars 
canadiens/ha. « La synergie entre 
ces deux plantes est assez phéno-
ménale », selon le Canadien. 

Semoir CX 6 Smart Seeder
Une machine à implanter de la diversité 
L’agriculteur est très engagé avec la compagnie 
qui a conçu son semoir. Il a été chargé du design.
Colin Rosengren a commencé les associations en 
modifiant un semoir à double disque semeur de 
16  m. Il a attelé sur cet ensemble deux chariots 
pneumatiques contenant chacun trois comparti-
ments distincts dont les systèmes de distribution et 
de contrôle ont été complètement modifiés afin de 
pouvoir varier les quantités de semences et d’engrais 
de 0 à 80 kg/ha. C’est en faisant des recherches sur 
Internet pour améliorer l’efficacité de son outil que 
le Canadien est entré en contact avec la compagnie 
Cleanseed. Leur collaboration a abouti à la création 
du semoir CX 6 Smart Seeder. Il est constitué d’un 
système d’ouverture hybride composé d’un disque 
ouvreur cranté suivi par une dent (voir TCS 81 de jan-
vier/février 2015). Chaque élément semeur, disposé 
tous les 30 cm, possède trois ouvertures et permet de placer six produits différents dans trois positions : en 
fond de raie ou de part et d’autres des ailerons. La forme très affûtée de la dent permet la formation d’une 
zone très meuble autour de la graine, sans retournement. Chaque élément possède un « tambour » avec 
six distributions, entraînées indépendamment chacune par un moteur électrique. Le semoir dispose d’un 
type de trémie ravitailleuse original et breveté qui permet de remplir la trémie principale sans s’arrêter. Le 
constructeur a vendu ses trois premiers exemplaires cette année. Comptez environ 700 000 dollars cana-
diens pour un semoir de 18 m de large avec une capacité totale de chargement de 13 tonnes.

Le CX 6 Smart Seeder est constitué d’un système 
d’ouverture hybride composé d’un disque ouvreur 
cranté suivi par une dent. Chaque élément semeur 

peut placer six produits différents dans trois positions.
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La séparation des grains, 
une étape clef
Pour couronner le tout, la ré-
colte se réalise très facilement 
car la densité de population au 
m² des deux espèces est supé-
rieure aux références en mono-
culture. Les plantes se déve-
loppent plus en hauteur et sont 
donc plus faciles à ramasser. 
« C’est particulièrement le cas pour 
le dernier étage du pois chiche qui 
peut parfois être très bas. La paille 
du lin peut aussi être un challenge 
en monoculture, mais associée, elle 
se broie et se répand mieux derrière 

la machine, ce qui facilite la gestion 
des résidus », décrit le spécialiste. 
Les deux graines sont aussi très 
faciles à battre car celles de la 
légumineuse sont très larges 
et dures, ce qui fait que le pois 
chiche bat le lin. « Les réglages 
de la machine sont calés sur la légu-
mineuse, nous ralentissons juste lé-
gèrement le ventilateur pour ne pas 
éclater le lin », rajoute C. Rosen-
gren. L’étape de séparation est 
ensuite très rapide du fait de la 
grosse différence de taille entre 
les deux graines. L’agriculteur 
dispose pour cela d’un sépara-
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Le semoir qui s’adapte facilement et 
rapidement aux di� érentes utilisations

Equipé de disques Turbo, le nouveau SAXON 3, 4 et 6m permet de réaliser 
des semis en perturbant la surface au minimum même lors de forte 
présence de résidus .Le SAXON peut être utilisé dans des conditions de semis 
direct lorsque la structure le permet, a� n de semer vos couverts végétaux. 
Besoin de travailler votre sol ou lors d’utilisation de semis simpli� é ? Pas de 
problème. Et pas besoin d’un second semoir. Les deux rangées de disques Turbo 
peuvent se démonter facilement pour y installer deux rangées de disques de travail 
concaves, comme son ainé le CENTURION. Comment faire plus simple !

•   Les disques Turbo permettent de  
 travailler un sillon allant de 10 à  
 50mm de large.
•   Les éléments semeurs 00 permettent  
 un placement régulier de la graine.
•   Le transfert de poids hydraulique  
 sur les éléments semeurs permet un  
 maintien des éléments semeurs dans  
 toutes les conditions

•   Espacement entre rangs de 
 167mm ou 125mm
•   Rouleau pneu de grande taille  
 précédents les éléments semeurs
 •  Double roue de fermeture en V en  
 option, pour une meilleure fermeture  
 du sillon
•   Trémie de 3000 ou 4000 litres
•   Simple cuve ou Double cuve en option

Le nouveau SAXON

Deux semoirs en un 

Préparer, nettoyer et réchau� er une ligne de semis en perturbant au minimum l’inter-rang 

Responsable commercial:  Romain Desvignes  
Mobile: +33 (0)6 84 04 53 14  Email: romain.desvignes@greatplainsmfg.com

Internet: www.greatplainsint.com | www.greatplainsmfg.co.uk | Email: gpi@greatplainsmfg.com | Tel (USA): +1-785 823 3276 | Tel: (UK): +44 1529 304654
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Surface équivalente assolée (SEA)1

Un indice pour mesurer 
l’efficacité des associations
La surface équivalente assolée (SEA*) caractérise l’effi-

cacité biologique de l’association. Elle permet de comparer la 
performance de l’association à celle des mêmes espèces cultivées 
séparément (avec les mêmes techniques). Elle correspond à la 
surface relative nécessaire en cultures pures pour avoir la même 
production que l’association. En d’autres termes, c’est la somme 
des rendements relatifs de chaque culture associée.

SEA = Rendement culture 1 associée / rendement culture 1  
en pur (rendement relatif 1)

+ Rendement culture 2 associée / rendement culture 2  
en pur (rendement relatif 2)

Si SEA > 1, l’association est plus performante que les cultures pures. 
Par exemple, une SEA de 1,15 signifie que pour obtenir la même 
quantité en cultures pures, il faudrait 15 % de surface en plus.
(1) LED (Land Equivalent Ratio) en anglais

Pois-colza-lentille, lin, blé de 
printemps, pois-colza, maïs-soja, 
lin-pois chiche, orge, cameline-len-
tille… bien que les rotations de Colin 
comprennent souvent plusieurs 
légumineuses de suite, l’agriculteur 
ne rencontre pas de problèmes 
particuliers de maladies.

teur à haute capacité importé 
des États-Unis (cf. encadré page 
suivante). Il s’agit d’un autre 
point fondamental de son sys-
tème. Sans cet outil, l’ensemble 
des associations ne serait pas 
possible ou alors plus limité. Il 
lui permet de séparer les deux 
graines en un seul passage dès la 
sortie du champ, sans perte de 
temps du fait de son débit élevé, 
supérieur à celui des deux mois-
sonneuses-batteuses (CIH 7230 
class 7 de 12 m de coupe) qui 
couvrent chacune 8 ha/heure. 

Pois – colza de printemps 
avec ou sans lentille :  
une valeur sûre
Une autre association facile à 
gérer à la récolte est le mélange 
pois-colza de printemps, accom-
pagné ou non de lentille. Les 
deux (ou trois) types de grains 
sont aussi séparés en un seul 
passage. Du fait de la grande 
quantité de produit à trier, Co-
lin observe en revanche un léger 
ralentissement du nettoyeur, qui 
ne limite cependant pas le débit 
global du chantier. Ici aussi, les 
cultures sont très complémen-
taires (voir TCS 83). La SEA 
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moyenne est de  1,3. Lorsque 
la lentille est rajoutée au mix, 
elle monte à 1,5. C’est la qua-
trième année que le Canadien 
en rajoute au mélange. En 2016, 
du fait du prix mondial élevé 
de la légumineuse, l’ensemble 
des surfaces en pois-colza de 
printemps a même été emblavé 
avec la lentille. « C’est une asso-
ciation très facile à conduire du fait 
des herbicides communs aux trois 
cultures. De plus, c’est un mélange 
très couvrant. C’est d’ailleurs un 
des autres avantages de cultiver 
en associations. À plusieurs, les 



cultures sont plus compétitives vis-
à-vis des adventices, ce qui rend 
les produits plus efficaces et aussi 
moins nécessaires », commente 
le céréalier. Pour ce mélange, 
l’agriculteur met environ en 
moyenne 50 % de pois, 30 % de 
colza et 20 % de lentille ; bien 
que cette année, il ait augmenté 
la part de cette dernière à 30 % 
du fait de son prix élevé (40 % 
pour le pois). « La proportion de 
légumineuses dans les mélanges 
varie en fonction de la topographie 
mais aussi du type de sol. Dans les 
situations de faible teneur en ma-
tière organique, leur part devrait 
être plus importante. Cela permet 
d’augmenter la fixation d’azote 
et l’activité biologique du sol pour 
libérer les nutriments pour l’autre 
culture. En sol riche, il est possible 
de réduire leur proportion. Mais 
un autre critère important est le 
prix du marché. Ainsi, depuis 4 
ou 5 ans, les prix des légumineuses 
sont élevés donc nous conservons 
des ratios importants, quel que 
soit le type de sol. C’est particu-
lièrement vrai pour la lentille. Si 
ces prix venaient à baisser, nous 
savons déjà dans quelles parcelles 
nous pourrions les diminuer », 
raconte le gestionnaire. 
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Séparation du grain
Un débit de 25 à 60 t/h
Le séparateur utilisé sur l’exploitation a été importé 
des États-Unis. Après quelques adaptations, il permet 
de trier l’ensemble des associations directement à la 
sortie du champ.
Clef de voûte de l’ensemble du système, le séparateur 
de Colin Rosengren n’est pas une machine commune. 
Construite par Bench industries aux États-Unis, l’agri-
culteur l’a fait importer. De base, elle a la capacité à 
séparer trois produits en un seul passage mais Colin et 
ses acolytes l’ont « customisé ». « Nous avons rajouté 
un système d’alimentation, mais aussi un dispositif 
d’aspiration d’air à l’entrée et une vis à la sortie. Nous 
avons aussi modifié en partie les grilles de triage ainsi 
que le dispositif de sortie après ces grilles car il n’était 
pas fait pour transporter de grands volumes de ce qui 
est normalement considéré comme le flux d’impu-
retés. L’objectif global était d’améliorer la capacité à 
évacuer les graines au fur et à mesure qu’elles sortent 
des grilles. Il y a sûrement d’autres agriculteurs qui uti-
lisent ce type de machine aux États-Unis, mais la plu-
part l’utilisent probablement plus pour un nettoyage 
rapide avant que le grain ne rentre dans l’élévateur de 
leur système de stockage, et pas comme un séparateur 
à haute capacité », décrit le bricoleur. Après modifi-
cation, l’ensemble lui est revenu à 35 000 dollars. Un 
investissement vite rentabilisé au vu des gains de débit 
qu’il apporte avec surtout, en prime, la sécurisation des 
associations. En fonction des mélanges et des grilles de séparation utilisées, il permet de trier entre 
25 t/h dans le cas du mélange lentille-lin et jusqu’à 60 t/h voire plus, pour le duo pois chiche-lin. 
Quelques améliorations et réglages lui permettent désormais depuis cette année d’avaler la récolte 
des deux moissonneuses-batteuses.

Le séparateur est situé dans un container  
disposé en hauteur sous une cellule tampon. 

L’agriculteur peut séparer trois graines  
en même temps (trois vis de sortie). 

Le nettoyeur séparateur lui est revenu,  
après modification, à 35 000 dollars.  

En sécurisant les associations, il constitue  
un investissement vite amorti.

L’agriculteur multiplie les mélanges. 
Les trios « pois-cameline-lentille » et 
« colza de printemps-cameline-mou-
tarde » présentent des résultats aussi 
complémentaires que le fameux trio 
« pois-colza de printemps-lentille ». 
La cameline est facilement substi-
tuable d’un mélange à l’autre.
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Le prix du marché,  
un critère important
Cette évolution du prix des 
commodités tient donc une 
importance capitale dans la stra-
tégie de Colin. C’est le marché 
qui dicte la présence ou non de 
telle ou telle association. C’est 
ainsi que le mélange moutarde 
– pois a totalement disparu 
dans la rotation du Canadien 
depuis dix ans, à cause du prix 
de la brassicacée qui a diminué. 
Pourtant, ce duo présentait une 
très bonne complémentarité, 
avec une SEA estimée de 1,4. 
« Le pois-moutarde est même un 
peu plus adapté que le pois-colza de 
printemps. En effet, les mélanges 
constitués d’une culture possédant 
un rapport haute valeur ajoutée/
faible volume de production sont 
ceux où il y a le plus à gagner avec 
les associations. La cause de cette 
valeur vient en effet fréquemment 
des faibles potentiels de rendement. 
Ceux-ci sont souvent dus à des 
défauts spécifiques de la culture 
(maladies, sensibilité à un stress 
abiotique…) que la génétique n’a 
pas encore résolus et qui empêchent 
de valoriser au mieux les res-
sources. Associer est souvent une 
manière de résoudre ce problème. Il 
ne reste plus ensuite qu’à maintenir 
une certaine qualité du produit final 
en gérant le timing entre les deux 
espèces », explique l’agriculteur. 
D’autant que l’adéquation entre 
les cycles des deux plantes est 
particulièrement bonne, avec 
des variétés de moutarde jaunes 
tardives et une capacité des 
cultures à pouvoir rester dans 
le champ sans que leur qualité 
se dégrade, avec cependant une 
vigilance à avoir sur les risques 
d’égrenage pour la moutarde.



tout en bénéficiant de la synergie 
entre les deux plantes », explique 
« l’intercroppiste ». La conduite 
de la fertilisation est d’ailleurs 
très différente selon que le duo 
est implanté en même temps 
ou de manière décalée. Semés 
ensemble, les apports azotés 
sont réduits à 50-60 kg/ha, afin 
de permettre au soja de bien 
s’inoculer. Lorsque le maïs est 
implanté en premier, il est pos-
sible de lui apporter plus d’en-
grais : 80 à 90 kg/ha d’azote. « Si 
la graminée est semée tôt, elle va 
absorber beaucoup de cet azote. 
L’objectif est qu’elle en prélève le 
maximum jusqu’au stade premier 
nœud, avant même que le soja 
n’émerge et que les processus d’ino-
culation ne soient mis en route », 
décrit l’expert. La fertilisation du 
soja elle, ne varie pas des normes 
utilisées en monoculture (30 kg 
de P, pas d’azote). Il en est de 
même pour la densité de semis 
(450 000 plants par hectare). 
Colin a déjà expérimenté plu-
sieurs proportions de mélanges 
mais en est venu à la conclusion 
qu’il fallait garder une certaine 
dose de la légumineuse. La 
densité du maïs est quant à elle 
diminuée de 30 % des doses nor-
males en vigueur (47 000 plants/
ha au lieu de 70 000 plants/ha). 

Le coup de pouce  
du glyphosate
Enfin, un autre avantage de cette 
association est la maîtrise des 
adventices, facilitée par l’utilisa-
tion de variétés Roundup Ready, 
les seules présentes dans son as-
solement. Après le traditionnel 
nettoyage d’avril au glyphosate 
réalisé avant toute culture, 
l’agriculteur arrive à bien gérer 
l’implantation et le salissement 
des cultures suivantes. « Après 
ce tandem puissant au niveau net-
toyage, la culture suivante est très 
propre. J’enchaîne souvent par le 
mélange pois-colza-lentille. À sa 
date d’implantation, il y a peu de 
problèmes de repousses de maïs 
et de soja. Celles plus tardives de 
maïs sont de toute façon très faciles 
à contrôler avec le programme 
anti-graminées qui suit, et celles de 
soja ne sont pas assez compétitives 
vis-à-vis des plantes de cette asso-
ciation », détaille le Canadien. 
Le résultat final est encore opti-
misé, avec des rendements de 
soja identiques à ceux obtenus 
en monoculture, soit 17 q/ha 
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(sans traitements de semences 
mais avec inoculants), tout 
comme ceux du maïs (30 q/ha) 
pour une population de 70 % de 
pieds à l’ha, soit une SEA finale 
de 1,6 à 1,7. « Cette association 
est très prometteuse et il est en-
core possible d’en améliorer les 
rendements car ces deux cultures 
sont assez récentes dans la région 
donc nous manquons un peu de 
recul. En tout cas, elles semblent 
présenter une bonne synergie. 
Comme avec le lin - pois chiche, 
je pense que c’est encore une his-
toire d’accès au phosphore. Le 
soja permettrait-il au maïs d’en 
absorber plus ? », s’interroge 
l’intercroppiste. Il faut aussi 
souligner l’adaptation du com-
portement des deux espèces 
ensemble. Le soja se développe 
beaucoup plus en hauteur pour 
aller chercher la lumière et est 
soutenu par les cannes de maïs 
ce qui l’empêche de verser. 
« L’architecture du soja change. 
Sa taille peut aller jusqu’à 1,80 m 
lorsqu’il fleurit en fin de saison, 
à une période où il a besoin de 
beaucoup de lumière. Il l’inter-
cepte de manière plus verticale 
ce qui fait qu’il en reçoit moins 
entre les nœuds ; le premier est 
d’ailleurs situé plus haut ce qui 
fait que l’accessibilité aux gousses 
est meilleure, il y a moins de 
pertes à la récolte. La végétation 
à maturité est impressionnante. 
Lorsqu’on marche dedans, on se 
croirait dans une jungle, le soja 
vous accroche et une fois mis au 
sol, il est impossible de revenir sur 
ses pas du fait de la quantité de 
biomasse par terre. Ce phéno-
mène n’a lieu qu’en cas de semis 
décalé. Ma théorie pour expliquer 
une telle synergie est que le soja 
est très sensible au vent. C’est 
une plante grimpante qui semble 
apprécier de s’étendre et de 

Les meilleurs résultats de maïs-soja 
ont été obtenus lorsque la légumi-
neuse est implantée trois semaines 
après la graminée. En 2016 cepen-
dant, l’agriculteur a obtenu de bons 
rendements en semant les deux 
espèces en même temps. 

En compagnie du maïs, le soja 
s’allonge pour aller jusqu’à 1 m 80 

de hauteur. Comme son premier 
nœud est plus haut, l’accessibilité 
aux gousses est meilleure et il y a 

moins de perte à la récolte.
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Maïs – soja : 
un duo très prometteur
Malgré un prix du marché plu-
tôt défavorable, maïs et soja, 
incontournables des assole-
ments nord-américains, sont en 
revanche toujours bien présents 
chez C. Rosengren. Ce mélange 
prend même de plus en plus de 
place dans sa rotation. Pour-
tant, ce n’est pas le plus facile 
à conduire. L’étape du semis 
nécessite en effet beaucoup de 
soin. Au fil des essais, Colin a 
remarqué qu’il était préférable 
d’implanter ces cultures de 
manière décalée dans le temps 
car le maïs n’aime pas la com-
pétition de départ. Il est semé 
en premier, puis, au bout de 3 à 
4 semaines, lorsqu’il a une taille 
de 20 cm environ, l’agriculteur 
implante le soja en rangs per-
pendiculaires. « Il y a environ 
10 % des pieds de maïs qui sont 
détruits lors du semis de soja. C’est 
cependant la meilleure façon d’opti-
miser les rendements de la céréale 
dans mon système où je n’ai pas 
de signal RTK. Si c’était le cas, je 
sèmerais probablement le soja en 
parallèle en m’approchant le plus 
proche possible des rangs de maïs. 
Il est certain qu’il serait préférable 
de les avoir sur le même rang pour 
avoir le maximum d’interactions 
entre les deux plantes, mais c’est 
impossible du fait du semis déca-
lé. La perpendicularité des rangs 
permet quand même d’avoir un 
bon niveau d’interactions du fait 
que certains plants sont entre les 
rangs et d’autres sont sur le rang. 
C’est un compromis entre garder 
le potentiel de rendement du maïs 

s’agripper. L’encourager à s’éta-
ler crée donc un environnement 
moins favorable au développe-
ment des maladies. Le maïs four-
nit de plus un abri efficace contre 
le vent fort que l’on rencontre 
dans les prairies. J’ai d’ailleurs 
observé dans une de mes par-
celles de soja en monoculture que 
les rendements étaient très supé-
rieurs dans une zone protégée des 
vents », explique le spécialiste. 

Des itinéraires techniques  
à repenser
Comme les deux cultures sont 
récentes dans la région, il faut 
signaler qu’elles ne sont encore 
que peu touchées par les mala-
dies et ravageurs, excepté  la 
pyrale. Colin suspecte cepen-
dant que les cultiver ensemble 
permettrait de limiter l’impact 
du dangereux papillon. « Le maïs 
soutient le soja mais inversement le 
soja soutient aussi le maïs, donc en 
cas d’attaque, il est probable qu’il y 
ait moins de plants de maïs touchés 
qui restent dans le champ. Aussi, 
nous ramassons les deux plantes 
avec une coupe à céréale classique 
et non pas au cueilleur à maïs. 



L’ensemble de la plante est donc 
récolté et il y a beaucoup moins de 
résidus non broyés qui restent et qui 
peuvent donc préserver le cycle de 
vie du ravageur », précise le céréa-
lier. La récolte ne pose pas de pro-
blème particulier, les deux types 
de graines étant peu susceptibles 
de subir des dommages de la part 
de la moissonneuse. Les réglages 
de la machine sont calés sur ceux 
du maïs, puis affinés pour le soja. 
La légumineuse se bat particuliè-
rement bien grâce au frottement 
des épis de la céréale. Le Cana-
dien ne trouve d’ailleurs jamais 
de cosse pleine dans les échan-
tillons. Avec le volume impor-
tant de marchandise « avalée » 
par la machine, la plus grande 
ouverture des contre-batteurs et 
la vitesse du rotor réduite, il n’y 
a aucun dommage sur les grains. 
Après récolte, l’étape de sépara-
tion constitue en revanche un 
challenge du fait de la taille simi-
laire des deux graines. Cepen-
dant, Colin a trouvé un moyen 
simple de les nettoyer en jouant 
sur leur différence d’humidité à 
la récolte. Le diamètre de celles 
de soja varie en effet considéra-
blement en fonction de ce para-
mètre. « En 2014 nous avions fait 
l’erreur de nettoyer après récolte 
mais la graine de soja avait aspiré 
l’humidité du maïs dans la cellule 
et avait grossi. Il était impossible de 
les séparer. Mais quand le soja est 
ramassé très sec, à un taux d’humi-

dité inférieur à 14 % et le maïs très 
humide, à une humidité supérieure 
à 20 %, la différence de taille entre 
les deux rend la séparation aisée à la 
sortie du champ », décrit l’agricul-
teur. Mais il est possible que cette 
étape ne soit plus nécessaire dans 
l’avenir. Colin recherche en ef-
fet un marché qui donnerait la 
possibilité de valoriser les deux 
graines mélangées. Dans ce cas, il 
n’y aura alors même plus besoin 
de sécher le maïs, les deux grains 
seraient stockés en même temps 
à 15 % d’humidité, rendant le 
binôme encore plus intéressant 

à conduire. Pour le moment, 
une partie de la production reste 
d’ailleurs non triée afin de nour-
rir l’élevage de bœufs (une cen-
taine de têtes) que l’agriculteur a 
réintroduit en 2014 (cf. encadré 
ci-dessus). Complémentée avec 
de l’orge, la ration est bien équi-
librée pour nourrir les bouvillons.

Cameline-lentille :  
objectif prophylaxie
Un autre mélange qui fonc-
tionne bien est le duo cameline-
lentille. Ici aussi, l’association 
apporte un bénéfice en termes 
de prophylaxie contre les mala-
dies. La cameline est en effet très 
sensible à l’oïdium qui peut affec-
ter sévèrement les rendements 
ainsi que la qualité de l’huile. Or, 
l’agriculteur est très concerné 
par ce paramètre car il commer-
cialise cette huile au sein d’une 
société qu’il a créée avec deux 
autres collègues intercroppistes. 
La seule fois où Colin a cultivé la 
cameline seule, les rendements 
étaient de 8 q/ha à cause de la 
maladie contre 20 q/ha en asso-
cié, soit une SEA démentielle de 
4. Cette année-là, la lentille en 
monoculture était aussi victime 
d’un champignon, ce qui n’était 
pas le cas en associé. « Ce chiffre 
n’est cependant pas représentatif 
d’une année normale, où je pense 
qu’il faut plutôt tabler sur une SEA 
de 1,7. Associée, la cameline fait 
le même rendement qu’en pur, et 
pour la lentille, il faut tabler sur 
75 % de la production normale », 
rajoute le Canadien qui, doré-
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navant, ne cultive la cameline 
qu’associée. Il préfère n’utiliser 
pour cela que des variétés de len-
tilles rouges qui ont la capacité 
de mieux attendre que l’oléagi-
neux devienne mature, et de ne 
pas diminuer en qualité.

Un timing de plantation  
à bien appréhender
Ce mélange tourne déjà depuis 
plusieurs années ; or la répétabi-
lité et la constance dans le temps 
sont fondamentales pour valider 
la pertinence d’une association. 
Il peut en effet exister dans cer-
tains cas une grande variabilité 
de résultats. Certaines qui sont 
intéressantes une année peuvent 

Introduction de l’élevage
Un système qui évolue sans cesse
Pour améliorer encore l’efficacité technico-écono-
mique de son système, l’agriculteur a réintroduit 
un élevage de vaches allaitantes depuis deux ans. 
L’objectif ici est d’apporter encore plus de diver-
sité végétale, avec encore plus d’associations, afin 
d’optimiser la période post-récolte et de combler 
les périodes sans végétation. Pour la première fois 
cette année, des plantes fourragères ont ainsi été se-
mées avec les cultures de vente et seront valorisées 
en étant pâturées pendant l’hiver. « J’ai toujours été 
persuadé de l’intérêt des plantes compagnes et des 
couverts végétaux, de leur effet bénéfique sur le 
sol et de la diversité biologique qu’elles apportent. 
Cependant, payer de la semence et ne rien valoriser 
économiquement constitue un processus coûteux. 
Nous sommes avant tout des chefs d’entreprise, 
le pâturage permet de donner plus de sens à cette 
démarche en la rendant rentable », décrit le ges-
tionnaire, qui vise à faire pâturer son troupeau toute 
l’année. C’est pourquoi il a implanté en mai dernier 
différents mélanges à la volée. Un premier composé 

de navet, radis, vesce, seigle, trèfle sous maïs-soja, et 
un deuxième constitué de seigle, vesce, colza d’hiver 
sous avoine. Le troupeau de 100 vaches allaitantes a 
été introduit dans le maïs récolté haut. Les animaux 
se nourrissent ensuite du couvert même pendant 
le froid de l’hiver canadien. « Les vaches peuvent 
supporter de très faibles températures à partir du 
moment où elles sont protégées du vent, ce qui est 
le cas grâce aux cannes de maïs. Elles restent déjà de 
toute façon dehors toute l’année, même quand elles 
sont à la ferme », explique l’agriculteur. Une fois les 
plantes d’été pâturées, les animaux changent de 
parcelles, afin de permettre aux espèces d’hiver de 
prendre le relais, blé d’hiver et trèfle notamment. 
Un second pâturage sera réalisé en mai prochain, 
avant complète dessiccation mi-mai, puis semis de la 
culture suivante : soja ou lentille. Un troisième pâtu-
rage est même envisagé, une semaine après le semis 
et avant la sortie de la culture. Puis grand départ vers 
les pâtures d’été. Soit un total de deux ans avec un 
sol entièrement couvert.

Chez Colin Rosengren, l’expéri-
mentation est constante. Ici un 
essai cameline-lentille en culture 
relais. L’association s’avérera plus 
efficiente quand elle est implantée 
en même temps.
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obtenir un résultat totalement 
différent la campagne d’après. 
C’est le cas du mélange lin-maïs. 
En 2014, le duo avait été marqué 
par une SEA significative de 1,5. 
En 2015, le même indicateur est 
devenu négatif. La différence 
entre ces deux campagnes est le 
timing d’implantation. En 2014, 
le lin avait été semé un mois plus 
tard que le maïs, et ce dernier 
s’était très bien développé. En 
2015, implantée en même temps, 
la céréale s’est fait complète-
ment dominer par l’oléagineux. 
« La parcelle ressemblait plus à une 
parcelle de lin. Lorsqu’il fleurissait, 
le maïs était en dessous en train de 
lutter. Quand le lin a terminé sa flo-
raison, au stade de remplissage des 
grains, le maïs est passé par-dessus, 
ombrageant l’oléagineux. Les cap-
sules de lin se sont mal remplies. 
Les épis de maïs étaient petits aussi, 
avec une récolte de seulement 6 q/
ha de lin soit 40 % des rendements 
normaux, et 13 q/ha pour le maïs, 
soit 20 % du rendement moyen », 
décrit l’agriculteur. Comme sou-
vent, le timing d’implantation a 
fait la différence. Il est indispen-
sable que le maïs garde toujours 
un temps d’avance, d’autant 
que le lin semble bien supporter 
l’ombrage de ce dernier. Colin 
pense néanmoins ne pas conser-
ver ce duo comme tel car il pré-
fère privilégier des mélanges avec 
des légumineuses. Le maïs-soja 
plaisant beaucoup à l’intercrop-
piste, il garde sa préférence. Ce-
pendant, en fonction du prix des 
commodités, il ne s’interdit pas 
la possibilité de faire un trio avec 
du lin. Si l’an prochain, le prix de 
ce dernier est deux fois supérieur 
à celui du soja, il y sera intégré 
en décalé, en même temps que 
la légumineuse et trois semaines 
après le semis de la graminée.

Des espèces qui ne  
sont pas toutes bonnes  
à être associées
Les essais d’associations ne 
répondent donc pas toujours 
de manière positive. C’est ainsi 
qu’avec l’expérience, C. Rosen-
gren a décidé de ne plus faire de 
mélange avec une base céréale 
(sauf maïs). L’agriculteur pense 
en effet que la sélection réalisée 
depuis plus d’un siècle sur les va-
riétés cultivées dans sa région a 
su répondre à de nombreux défis 
vis-à-vis des maladies, ravageurs 
ou autre stress abiotique, et que 

cette famille de plante gagne 
moins à être associée. «  Les 
céréales ont peu de points faibles 
dans nos conditions, donc on ne 
peut pas avoir de symbiose très 
bénéfique avec une autre plante. 
Celle-ci se comportera souvent 
comme une compétitrice. Cela ne 
veut pas dire qu’on ne gagne pas 
toujours à les associer. C’est juste 
que dans notre système, il n’y a pas 
eu de gains économiques aussi nets 
qu’avec d’autres associations. J’ai 
des voisins en culture biologique qui 
cultivent du lin avec du blé dur car 
le lin est très difficile à conduire seul 
en bio. Dans ce cas, la céréale aide 
à contrôler les adventices. Dans 
leur système, où le prix du lin est 
quatre fois supérieur à celui du blé, 
cultiver avec une céréale comme 
plante compagne a du sens. En 
conventionnel, où le prix du marché 
du lin est seulement 1,2 à 1,3 fois 
supérieur, la situation n’est plus du 
tout la même », explique le ges-
tionnaire. En effet, les multiples 
associations avec des céréales qui 
ont été tentées sur l’exploitation 
(pois-orge, pois-blé et pois-cano-
la-orge) ont toujours obtenu des 
SEA peu significatives, autour de 
1,1 à 1,15. Pas suffisant pour le 
chef d’exploitation, qui traduit 
toujours les SEA en marge nette. 
Selon lui, pour être rentable, cet 
indice doit être supérieur à 1,15 
dans le but de compenser les sur-
coûts engendrés par le système 
association : extra-logistique, sa-
crifices de rotation et réduction 
de la gamme de produits phyto-
sanitaires disponibles. « Les her-
bicides du groupe deux sont les seuls 
que nous pouvons utiliser sur le pois 
et la lentille et les phénomènes de ré-
sistance pour ce groupe sont déjà un 
problème. Je préfère donc conser-
ver une période de quatre ans avant 
d’avoir à les réutiliser. Raccourcir la 

rotation avec du pois, de la lentille 
et du colza de printemps signifie plus 
d’utilisations de ce type d’herbicide, 
donc plus de risques d’apparition 
de résistances sur l’exploitation », 
précise le céréalier. Ainsi, blé, 
orge et avoine restent en solo, 
mais pas que. Une autre culture 
est dans ce cas : le chanvre. Cette 
plante ne rencontre en effet pas 
de challenges agronomiques par-
ticuliers : aucun problème de 
maladies, de ravageurs ou de 
gestion d’adventices. C’est de 
plus une culture à forte valeur 
ajoutée, ce qui enlève l’intérêt 
de l’associer à une légumineuse 
pour réduire les coûts en azote. 
Aussi , sa récolte est délicate, 
et pourrait l’être encore plus 
associée à une autre plante. « À 
maturité, si le chanvre est trop sec, il 
peut s’égrener facilement et la fibre 
peut devenir trop dure à passer dans 
la machine. C’est pourquoi nous le 
récoltons souvent après une pluie 
alors que tous les autres chantiers 
sont arrêtés. Avec une culture asso-
ciée, notre fenêtre de tir serait plus 
petite et il faudrait baisser la hauteur 
de coupe. Or, en faisant cela, nous 
avons observé que la machine avait 
du mal à "digérer" toute cette ma-
tière », explique l’expert. Il ten-
tera quand même un essai d’asso-
ciation avec une légumineuse en 
2017 sur 80 ha, sa surface d’essai 
standard pour valider ou non la 
pertinence d’un mélange.

Les « fausses bonnes » idées 
Une expérience qui a aussi 
apporté son lot de difficultés est 
celle du mélange lin-lentille. Ces 
plantes présentent pourtant une 
bonne complémentarité, la len-
tille trouvant ici un compagnon 
idéal en termes d’adéquation 
de cycle de développement et 
de morphologie. Mais peut-être 
un peu trop car la similitude de 

Le timing d’implantation est fonda-
mental. En 2014, le duo lin-maïs  
a bien fonctionné en semis décalé.  
En 2015, implantée en même temps, 
la graminée s’est fait complètement 
dominer par l’oléagineux.
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taille des graines semble être un 
critère rédhibitoire. « Ce fut un 
véritable challenge de récolter ces 
deux cultures ensemble en 2015. 
Les réglages de la moissonneuse 
sont difficiles, il faut pouvoir battre 
le lin sans abîmer la lentille, ce qui 
est compliqué. C’est aussi un mé-
lange plus lent à séparer du fait de 
la petite taille des deux graines », 
raconte C. Rosengren. Du fait 
du prix élevé de la lentille cette 
année, Colin a quand même re-
tenté l’expérience « à la dernière 
minute », et avoue avoir eu plus 
de chance à la récolte. L’achat de 
nouvelles grilles plus adaptées, la 
possibilité de récolter le grain à 
une humidité suffisamment éle-
vée (11 % pour le lin et 14 % 
pour la lentille), des conditions 
ensoleillées, et une paille sèche 
rendant l’opération de récolte 
plus simple. Mais pour l’agricul-
teur, les deux compagnons privi-
légiés de la lentille restent le pois 
et le colza de printemps. « Il n’y 
a rien d’insensé économiquement à 
cultiver du lin avec de la lentille. Le 
trio lentille pois colza est juste un peu 
plus facile à gérer et a connu un peu 
plus de succès. J’aime beaucoup ce 
trio car la lentille se développe dans 
une strate supérieure », décrit Co-
lin. Autre insatisfaction, le duo 
pois chiche-soja. Il a été réalisé 
par un de ses deux autres collè-
gues du collectif «  The three far-
mers », entreprise via laquelle il 
transforme et commercialise une 
partie de sa production (la tota-
lité de la cameline et bientôt du 
pois chiche). Il faut noter que ses 
deux autres collègues produisent 
aussi en associant, principale-
ment la lentille-cameline, mais 
à moins grande échelle, notam-
ment du fait qu’ils ne possèdent 
pas la même logistique. « Ils n’ont 
pas la même capacité de triage. 
Leur parcellaire est aussi plus loin de 
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leur lieu de stockage, alors que mes 
parcelles sont assez proches de mon 
corps de ferme », précise le Cana-
dien. Ce qui ne les empêche 
pas de tester eux aussi quelques 
mélanges. L’essai pois chiche-
soja en un est, avec un échec à 
relativiser du fait qu’il n’a été ré-
alisé qu’une seule saison, et que 
la parcelle présentait un état de 
salissement élevé. Colin pense 
cependant que ce duo n’est pas 
des plus complémentaires car 

les deux cultures possèdent des 
périodes de remplissage simi-
laires. « Ce sont toutes les deux des 
consommatrices d’humidité de fin 
de saison. De plus, ce sont des légu-
mineuses qui utilisent deux espèces 
de rhizobiums distinctes. Peut-être 
existe-t-il une compétition entre les 
deux souches ou s’associent-elles 
avec la mauvaise plante, ce qui di-
minuerait l’absorption d’azote. Ce 
tandem fonctionnerait sans doute 
mieux en variant les proportions 

Assolement 2016 : plus de 1 300 ha associés

Association Hausse de producti-
vité à l’hectare ou SEA

Historique sur 
l’exploitation

Type de variétés 
utilisées

Densité de semis  
par espèces

Modalité  
d’implantation

Nombre  
d’ha  

en 2016
Fertilisation Programme herbicide

Lin-pois 
chiche 1,7 Quatre  

campagnes

Pois chiche 
“Kabuli” 

et lin doré  
ou marron 

Lin : 18 kg/ha soit 1/3 de la 
densité normale

Pois chiche : 100 kg/ha soit 
67 % de la densité normale

Deux rangs de lin 
alternés à deux rangs 

de pois chiche,  
parallèles, semés en 

même temps. 

360 ha
P : 0

N : de 0 à 11 –  
20 kg/ha

Sulfentrazone et
Centurion (anti-grami-

née) si nécessaire

Pois - colza 
de printemps 1,3 Depuis 2004 Clearfield 2/3 de la densité normale 

pour les deux
Mélangé dans  
le même rang 60 ha 30-30-0-7 1/4 dose de Pursuit +  

1/2 dose de Centurion

Pois colza 
lentille 1,5 Depuis 2014

Clearfield
(46A76 ou 
Nex845).

Variété ancienne 
de lentille

Très variable en fonction de 
la parcelle mais moyenne 

2016 : 1/2 de la densité 
(normale) de pois, 1/2 de 
la densité (normale) de 

colza, et 1/2 de la densité 
(normale) de lentille

Mélangé dans  
le même rang 730 ha

N : 40-50 kg/ha au 
démarrage si besoin

P : 40 kg/ha
(application très 

variable selon 
zones)

1/4 dose de Pursuit +  
1/2 dose de Centurion

Si pression d’adventice 
supérieure ou besoin 
de rotation , Odyssey

Maïs-soja 1,6 Quatre  
campagnes Roundup ready 

Maïs : 2/3 de la densité 
normale

Soja : 100 %

Rangs perpendiculaires. 
Maïs semé en premier, 

soja semé en décalé 
trois semaines après.

150 ha

N : 80 à 90 kg/ha 
d’azote (quand maïs 

semé avant)
Si semé ensemble :  

40-30-0-0

Glyphosate

Maïs - lin 1,5 Deux  
campagnes

Lin doré et  
maïs RR 

2/3 de la densité normale 
pour les deux

Maïs en premier puis 
lin un mois plus tard. 0 100-30-0-0

Glyphosate avant semis 
du lin, bromoxynal 

après si besoin

Historique, caractéristiques et modalité des principales associations que Colin Rosengren a réalisées sur son exploitation en 2016.

selon la topographie, en privilégiant 
le soja dans les parties plus humides 
et le pois chiche dans les parties plus 
sèches. De toute manière, nos plus 
grands succès ont toujours été les 
mélanges de deux types de plantes 
différents comme les légumineuses 
et les oléagineux  », témoigne 
l’intercroppiste. Enfin, un der-
nier essai qui ne s’est pas soldé 
par une réussite est le duo lin-
soja. Le type de soja utilisé, une 
variété possédant des grains 
moins volumineux que ceux des 
variétés traditionnelles dans le 
but de trouver un marché plus 
valorisant, n’a en effet jamais 
vraiment développé de nodules. 
La population de lin est quant à 
elle restée très faible. « Je me pose 
encore des questions sur cet échec. 
Est-ce que la qualité des semences 
était aléatoire ? Je suspecte aussi 
que les deux plantes aient leur pic 
d’assimilation de nutriments au 
même moment, et donc qu’elles 
ne soient pas si complémentaires », 
s’interroge l’expérimentateur. Il 
prévoit cependant de réessayer 
avec une variété de soja plus tra-
ditionnelle. Mais l’agriculteur 
a eu tellement de résultats pro-
metteurs avec le maïs-soja que la 
légumineuse n’est pour l’instant 
cultivée qu’avec ce compagnon.
Ainsi, l’expérience de Colin 
montre que les associations de 
cultures sont possibles à très 
grande échelle. Comme lui, 
il va falloir apprendre cepen-
dant à sortir des formulations 
classiques (graminées/légumi-
neuses) et être plus créatif et 
innovant en la matière. C’est 
une nouvelle dimension qu’il 
nous faut aujourd’hui vraiment 
travailler et intégrer dans nos 

Selon l’agriculteur, les mélanges 
constitués d’une culture possédant 
un rapport haute valeur ajoutée/
faible volume de production sont 
ceux où il a le plus à gagner avec les 
associations.
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systèmes déjà évolués. L’objec-
tif est de mieux appréhender 
des flux de fertilité pas tou-
jours facilement prédictibles, 
faire encore plus pression 
sur le salissement et limiter 
le recours aux insecticides et 
fongicides. Bien sûr, cette ap-
proche s’accompagne de nou-
velles contraintes et surtout 
celle d’investir dans du triage 
mais l’enjeu est suffisamment 
important et rentable pour 
considérer cette ouverture très 
positivement.

Maxime BARBIER

(1) Pour accélérer le développe-
ment des cultures associées, Colin 
Rosengren s’est engagé dans l’institut 
de recherche et développement de 
son État, l’Indian Head Ag Research 
Farm, en étant élu au conseil d’admi-
nistration. Il a œuvré pour la mise en 
place d’essais de cultures associées au 
sein de cet institut. Il a aussi collaboré 
avec Scott Chalmers du Wado (voir 
TCS 82 et 83, 2015) et le SouthEast 
Research Farm sur cette probléma-
tique.
(2) Un dollar canadien = 0,70 euro.


